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AVANT-PROPOS

Mettons-nous bien d’accord : je ne suis pas un écrivain, encore moins un poète. J’ai eu simplement envie de rassembler mes souvenirs sur ces quelques pages. C’est avant tout la passion de mon métier qui m’a donné envie d’écrire et de faire partager ce que j’ai connu et appris. Qu’il s’agisse de souvenirs très anciens racontés par mes aïeux (grand-père, père, oncles,…) ou d’autres plus récents qui m’ont marqué, je les raconte simplement et n’ai rien changé ni inventé. Si j’avais pris note de tout ce que j’ai entendu ou vu depuis que je sais écrire, je crois que ce livre serait beaucoup, beaucoup plus épais. Alors, je vais simplement essayer de faire avec ce que j’ai retenu de mes souvenirs qu’ils soient durs, tristes ou marrants ! Je crois que l’artisanat fait tout voir et même plus que ça : pour moi, l’essentiel est de l’avoir vécu. Si j’avais voulu, j’aurais pu, lorsque j’avais 18 ans, faire un métier où tous les soirs je serais rentré chez moi sans souci. À l’époque c’était facile de trouver une « place », alors qu’en ayant choisi d’être à mon compte il m’est bien arrivé quelquefois de ne pas dormir toutes les nuits tranquille, mais cela fait aussi partie du métier d’artisan. Ce fut mon choix, et je ne l’ai jamais regretté. Et maintenant voyons un peu si je suis capable de raconter tout cela. C’est en vrac…





LES ACTEURS

Quitte à un peu me répéter dans les pages qui vont suivre, il me paraît logique de citer les différentes personnes qui se sont succédé au fil du temps. Le fondateur de cette petite entreprise au nom de PELLOUX fut mon grand-père, fin 1918. Emile de son prénom, était né en 1884 et décédé en 1968. Il a cédé cette menuiserie en 1951 à mon père, Henri PELLOUX, l’aîné d’une famille de 8 enfants, né en 1912 et décédé en 1980 des suites d’une maladie implacable. Il a exercé jusqu’à fin 1974 et le 1er Janvier 1975 je prenais cette affaire en mains. Je suis né en 1946 et j’ai exercé jusqu’à fin 2006. Mon fils Lionel m’a succédé volontiers au 1er Janvier 2007, il était né en 1973 et il est décédé de maladie en décembre 2009.

 



De tout temps, nous avons eu des employés. Mon grand-père en avait un qui travaillait pour lui à l’occasion. S’il avait besoin d’un coup de main supplémentaire, il avait toujours un collègue pour l’aider. Il pouvait aussi compter sur mon oncle ainsi que sur mon père car, dans cette famille nombreuse, ils furent mis tôt à l’établi. Je parlerai plus loin d’Aimé que mon père a embauché en 1953 alors qu’il avait juste 17 ans puisqu’il sortait du centre d’apprentissage d’Embrun et qui a pris sa retraite chez moi en 1996. Mon père, ainsi que moi-même, avons eu bon nombre d’autres ouvriers temporaires, des apprentis et des stagiaires. Mon fils a eu 2 stagiaires et, de plus, j’étais souvent à l’atelier pour l’aider bénévolement.
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LE VILLAGE DE LA SAULCE

Pour situer le village de La Saulce, celui-ci se trouve sur la Route Nationale 85 appelée aussi Route Napoléon, à 17 km au Sud de Gap en direction de Sisteron et de Marseille, dans le département des Hautes-Alpes et le canton de Tallard, à 44° 25’ 32,3” de latitude nord et 06° 00’ 16,3” de longitude est. C’est un village qui a beaucoup changé depuis ces 40 dernières années passant de 600 à 1 400 habitants, vraisemblablement en raison de la proximité de Gap et de l’arrivée de l’autoroute. Les villages environnants en ont d’ailleurs fait de même.
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LES BOIS DE MENUISERIE ET D’EBENISTERIE

Un arbre abattu, ébranché et dépourvu de sa cime c’est-à-dire écimé, est une grume ou bille. La grume qui est débitée en planches ou en plateaux suivant l’épaisseur s’appelle un plot. Certains bois sont donc vendus en plots reconstitués c’est-à-dire que l’on retrouve l’arbre à sa forme à ceci près que les liteaux intercalés entre chaque planche ou plateau nécessaires au séchage donnent une forme ovale au plot. Une grande partie des bois se vend en plots, au mètre cube, c’est-à-dire que l’on multiplie la largeur développée des planches du plot par sa longueur et ensuite son épaisseur. Les machines servant à débiter les grumes sont donc des scies à grumes. Ce sont généralement des scies à ruban, verticales, mais il en existe aussi d’horizontales. Il y a aussi des scies alternatives dites scies battantes, le plus souvent verticales. D’autres bois sont vendus délignés ou avivés. Il s’agit là de pièces calibrées en largeur et bien souvent emballées en colis protégés de la pluie ou de l’humidité pour les transports maritimes. D’autres sont aussi vendus « tout venant », mesurés au fur et à mesure du chargement. La mesure s’effectue toujours au milieu de la planche de façon à obtenir une largeur moyenne de celle-ci.

 


Je crois pouvoir dire qu’il n’y a pas une seule planche identique y compris dans un même plot. Une planche du cœur pourra être utilisée pour la confection d’un montant alors que celles du bord de l’arbre feront mieux des traverses car elles auront plus tendance à tordre ou à voiler. Dans le choix, l’œil du professionnel est déterminant ce qui n’empêche pas quelquefois que le bois lui joue des tours. Suivant l’essence, et parfois dans la même essence, de grandes différences se vérifient. Une pièce de bois peut être tout à fait « de fil », se « travaillant » parfaitement bien et sans éclats. D’autres peuvent tordre au débit au point de coincer la lame de la scie circulaire jusqu’à la bloquer, avoir du « contre-fil » et ainsi éclater jusqu’à rendre sa finition difficile. Elles peuvent avoir une odeur agréable à parfumer l’atelier pour une bonne partie des bois résineux ou une odeur infecte jusqu’à faire vomir. Certaines produisent une poussière au ponçage qui n’est pas sans rappeler la poussière de la laine de verre en suspension, brillant au soleil. Autant dire que là les masques sont obligatoires.

 



Certains bois désaffûtent les outils, même les outils spéciaux, particulièrement certains bois tendres d’Afrique qui poussent si rapidement que les sables sont entraînés par la sève. Aussi le choix du bois dépend beaucoup de ces avantages ou inconvénients.

 



Les bois de menuiserie et d’ébénisterie sont innombrables. Je vais citer ici quelques essences que nous avons utilisées couramment, d’autres plus rarement. Je m’efforcerai de les décrire au mieux, en tout cas à ma façon. Sapin, épicéa, mélèze, pin sylvestre et pin cembro, pin des landes, sapin de Douglas, hêtre, chêne, châtaignier, peuplier, frêne, noyer, orme, acacia, érable, cerisier, merisier, sorbier… voilà pour les principaux bois de pays et, pour les principaux bois exotiques niangon, sipo, sapelli, fraké, framiré, samba, dibétou, bété, ipé… Quant aux bois du nord de l’Europe, je parlerai du sapin du Nord et du pin rouge du Nord, du mélèze de Sibérie ou d’Autriche. Pour les bois canadiens et américains, je citerai le pitchpin, le pin de Caroline, le pin d’Oregon, le red cedar et le red wood. Chacun a une utilisation bien souvent assez précise. Il y en a beaucoup d’autres, la liste est loin d’être exhaustive. Je cite seulement ceux que j’ai eu l’occasion d’utiliser dans ma carrière, certains en grande quantité, d’autres moins couramment, y compris quelques essences qui n’ont peut-être servi qu’une fois parce que l’occasion se présentait. Je dois certainement en oublier, il faut savoir également que certaines essences deviennent difficiles à se procurer maintenant, d’autres sont assez nocives et écartées, les fournisseurs ayant fait la sélection.


Les bois de France

Le sapin, nous le connaissons tous. Comme l’épicéa c’est le « bois blanc » qui a son utilisation dans un grand nombre d’ouvrages courants. Ce n’est pas un bois de luxe, il peut servir aussi bien à faire des volets, des étagères, des portes simples pour des caves ou portes de garages par exemple, pour peu qu’il soit choisi. Mon grand-père l’utilisait beaucoup pour la fabrication de portes intérieures à panneaux. Il lui était d’ailleurs facile de se le procurer, les scieries locales ne manquant pas dans Alpes puisque ces bois y abondent. La qualité inférieure était très souvent utilisée avant, et l’est toujours, pour les planches de coffrage béton ou plateaux d’échafaudage. Le sapin de pays peut avoir de gros nœuds noirs très durs au point d’ébrécher les outils. Ces essences, nous les avons utilisées en quantité au cours de nos carrières. L’épicéa choisi est très couramment utilisé par les charpentiers.

 



Le mélèze est aussi un bois provenant des Alpes. Il a une très bonne tenue à l’humidité, d’une couleur orange vif ou rosé. Le menuisier en a fait des fenêtres par dizaines de milliers et, en ce qui nous concerne, certainement des milliers. Particulièrement dans notre région où il abonde, nous l’avions sous la main. Il demande à être choisi avec soin suivant l’ouvrage à réaliser en raison de sa nervosité parce que s’il n’est pas bien « de fil » il a souvent tendance à tordre ou à tourner. Il peut donc faire des menuiseries magnifiques comme des portes d’entrée, des portes fenêtres, du parquet ou encore, lorsque l’on est dans des bois de qualité, des cuisines ou des portes intérieures à panneaux. Il existe aussi beaucoup de bardages en mélèze, c’est-à-dire des habillages extérieurs recouvrant les façades d’un grand nombre de bâtiments en montagne. La qualité un peu plus noueuse est aussi utilisée en charpente, ainsi que pour réaliser des platelages de balcons extérieurs. À une certaine époque, nous utilisions aussi beaucoup ce bois moins choisi pour la fabrication de mangeoires à moutons. Il se construit beaucoup de chalets en mélèze dans les Alpes.

 



Il y a plusieurs qualités de pins, notamment le pin sylvestre, le pin cembro, le pin des Landes. Ce dernier produit des centaines de milliers de mètres carrés de parquets, de voliges, des milliers de kilomètres de baguettes ou moulures de toutes sortes que nous avons eu l’occasion de poser un grand nombre de fois. Il est très utilisé dans les usines qui fabriquent des persiennes pliantes ou des portes de garage coulissantes. Ces usines se trouvent surtout sur les lieux d’exploitation de ces bois. Par contre, tout au moins dans notre région, il n’est pas très utilisé en menuiserie façonnée. C’est plutôt le pin sylvestre qui est prisé faisant ainsi des menuiseries extérieures de très bonne qualité : volets pleins ou persiennes ajourées, meubles où les veines du bois sont appréciées ainsi que sa couleur rosé clair. Et quelle bonne odeur dans l’atelier lorsque nous travaillions ces bois ! Voilà encore une essence que nous avons utilisée abondamment. Le pin cembro, lui, pousse en haute montagne, en particulier dans le Queyras où il est particulièrement apprécié pour la fabrication de meubles le plus souvent sculptés dans le style bien connu de cette région. Le renom des meubles en pin cembro du Queyras n’est plus à faire.

 



Le sapin de Douglas est un arbre qui vient du Canada et des Etats Unis. Il a été implanté en France au milieu du XIXe siècle dans le Morvan, le Massif Central et dans les Cévennes. C’est un bois à croissance rapide, d’une couleur orange clair rappelant un peu le mélèze. Ce bois stable et d’une bonne tenue à l’extérieur a ses avantages et ses inconvénients. Il conviendra très bien pour faire, par exemple, des lames de volets pleins mais il ne pourra pas servir pour faire de la menuiserie fine en raison de la forte différence de dureté entre la veine (partie du bois devenue dure pendant l’hiver) et l’entre veine (très tendre justement en raison de sa croissance rapide). Son emploi est donc limité en menuiserie. Dans des plots choisis, j’ai eu l’occasion de faire de belles menuiseries extérieures avec ce bois. J’ai également réalisé des balcons extérieurs. Le sapin de Douglas est aussi très apprécié en charpente ainsi que pour les poutres apparentes d’une belle couleur. De plus, il a peu tendance à tourner.

 


La qualité du hêtre n’est plus à démontrer : son grain fin, clair, sa dureté en font un bois d’ébénisterie très prisé. Pourtant, il convient de bien le choisir au débit, certaines pièces ayant tendance à tordre au sciage. Combien de meubles, plateaux de cuisine, buffets avons nous fait avec ce bois, et combien d’escaliers ? La plupart des manches des couteaux pliants d’une grande marque française de renommée mondiale sont réalisés en hêtre, les plus luxueux étant en noyer ou autres essences fines.

 



Le chêne, voilà certainement le bois le plus noble, dit-on. Il est dur, ferme, régulier et stable. Les fenêtres et portes fenêtres du palais de Versailles n’ont-elles pas été faites (et refaites) en chêne ? Nous en avons toujours eu en stock et son utilisation était variée. Il existe plusieurs choix de chêne chez les fournisseurs partant du choix dit rustique, peu choisi, en passant par le choix BM (belle menuiserie) et BME (belle menuiserie ébénisterie). Nous l’avons utilisé en grande quantité pour des cuisines, des meubles, quelques chambres à coucher mais aussi des escaliers, des barrières et garde-corps, des fenêtres et portes fenêtres, des portes intérieures ainsi que des portes d’entrée et, bien sûr du parquet. Ce bois convient très bien au tournage et permet ainsi de réaliser des balustres d’escaliers stylées. J’ai vu en Bourgogne des forêts immenses de chênes et, au milieu d’icelles, une grande clairière où tous les arbres avaient été coupés mais où il restait les 2 ou 3 plus beaux pour assurer la reproduction.

 



J’ai eu aussi souvent l’occasion d’utiliser du châtaignier dans ma carrière. Ce bois d’un joli grain, un peu plus clair et un peu plus tendre que le chêne, ne peut tout de même pas avoir la même utilité. Bien souvent nous ne trouvions que des petites pièces, courtes dans des scieries spécialisées surtout dans les Cévennes où il abonde. À une certaine époque je me suis beaucoup servi dans une scierie justement dans les basses Cévennes, en Lozère, où je prenais quelquefois du bois brut ou du parquet. J’en avais toujours en stock et ce bois convenait très bien pour des petits ouvrages. Il a permis de faire quelques belles cuisines et autres meubles ou commodes. Il a la qualité particulière de repousser les araignées là où il est utilisé, notamment sous forme de voliges ou de parquet.

 



Je n’ai pas eu souvent l’occasion d’utiliser du peuplier. Pourtant, il abonde en France au point qu’à un certain moment, et peut être toujours, la plupart des commerçants en menuiseries préfabriquées proposent des portes intérieures dans cette essence. Il était apprécié pour la fabrication ou le remplacement des platelages de certaines remorques d’agriculteurs parce qu’il est léger et qu’il a la propriété de ne pas être cassant. J’ai eu l’occasion de faire ce genre de travail quelquefois, il y a longtemps.

 



Le frêne aussi était un bois que nous n’utilisions pas tous les jours, mais il fallait toujours en avoir. Très dur et clair lorsqu’il est de fil il n’avait pas son pareil pour faire un bras de charrette ou de charrue mais cela était d’abord le travail du forgeron. Par contre, dans ma jeunesse, j’ai eu l’occasion de faire plusieurs fois des bielles de faucheuses en frêne, ces faucheuses à grandes roues attelées au cheval, et par la suite au tracteur. Bien souvent lorsque l’agriculteur était en plein travail nous le voyions arriver avec un morceau de bois dans chaque main : « tu peux me refaire cette bielle, je suis en panne au milieu du champ ! » Il fallait alors exactement la recopier et même si ce n’était pas une grosse pièce il fallait toujours avoir le morceau de bois qui correspondait. De même les poulies des moteurs, bien souvent, étaient réalisées en frêne. Mon grand-père n’aurait pas fait un manche de marteau, de pioche, de hache ou de ciseau à bois dans un bois autre que celui-ci.

 



L’orme, ce bois brun à la veine entrecroisée, a un aspect sans égal. Il a eu une grande place chez l’ébéniste. Voilà encore un bois qui n’était pas très courant chez le menuisier mais j’ai fait pour un client quelques placards dans cette essence ainsi qu’un escalier. Il tenait absolument à ce bois pour la réalisation de ces ouvrages parce qu’il avait tous ses meubles en orme. J’ai eu la chance de pouvoir me le procurer à ce moment-là puisque, peu après, une maladie de l’orme, la graphiose a anéanti cette espèce. C’était au début des années 90 et je crois que, maintenant il n’y a plus d’ormes en France à moins qu’ils n’aient été replantés.

 



Si j’ai eu un peu du bois d’acacia dans mon entrepôt à un certain moment, c’est parce qu’un vieux collègue aujourd’hui décédé, m’avait donné quelques troncs dont il disposait. En contrepartie je lui avais coupé les branches, avec lesquelles il s’était chauffé. Mon frère ayant à l’époque une scie à grumes, je les avais donc sciés en plateaux de différentes épaisseurs en me promettant d’en faire quelque chose un jour ou l’autre. Ce bois très joli, au fil très serré, très dur, doit convenir parfaitement pour l’ébénisterie. Ainsi il y a chez moi, dans une chambre d’amis, un lit en acacia. Mon grand-père me racontait que pendant la guerre de 14 il avait été mobilisé sur place à Gap dans une menuiserie importante pour l’époque. Là, son travail consistait à fabriquer des caisses d’emballage pour les obus de l’armée française. Ces caisses étaient réalisées en acacia.

 


L’érable pousse très bien dans notre région. Le plus connu chez nous est le sycomore dont tout le monde a vu un jour ou l’autre ses fruits tomber à l’automne en tournant sur eux-mêmes un peu comme une hélice d’hélicoptère. C’est un bois dur assez clair avec de bonnes qualités mécaniques. Mon père et mon grand-père, lorsque l’occasion se présentait, se procuraient des arbres sur pied dans les environs. Ils avaient dû acheter quelques érables. En effet, un plateau assez épais destiné à la fabrication d’une presse à coller certains modèles de portes avait été fait dans ce bois par mon père. Cette presse a servi plusieurs années. Je ne crois pas avoir vu d’autres ouvrages exécutés avec cette essence, tout au moins chez nous.

 



Mon père avait eu l’occasion d’acheter quelques cerisiers à un particulier. Voilà un joli bois avec une large veine rosée, clair, mi dur, qui pouvait faire quelques beaux ouvrages d’ébénisterie. Ces cerisiers avaient été débités tout spécialement pour faire un gros établi fabriqué peu de temps après que nous soyons installés dans l’atelier actuel. Cet établi lourd avec un plateau de 8 cm d’épaisseur, ne faisant pas moins de 2,60 m x 0,60 m a été utilisé pendant toute ma carrière et une partie de celle de mon père. Il n’est plus dans l’atelier. Je l’ai mis dans mon garage où il a encore son utilité.

 



Le merisier, c’est le cerisier sauvage. D’un grain encore plus fin que ce dernier et d’une couleur encore plus prononcée, il est surtout utilisé en ébénisterie : la qualité et la beauté des meubles en merisier ne sont plus à démontrer.

 



Le sorbier, s’il produit des fruits particulièrement âpres, donne un bois d’une rare dureté. Il est d’une couleur brune rappelant un peu celle de l’orme. Comment se fait-il qu’il y ait encore dans mon dépôt un plateau de ce bois ? En tout cas, même s’il a 60 ans ou plus il est toujours dans un parfait état de conservation et n’a jamais été altéré par les vers de bois ou autres insectes ce qui prouve bien sa qualité. Je sais qu’autrefois ce bois servait à confectionner des guide-lame pour la scie à ruban en raison justement de sa dureté. Le menuisier fabriquait aussi quelques outils à main en sorbier : rabot, bouvet, trusquin ainsi que de petits ouvrages tournés comme des poignées de petit outillage, etc… Mon grand-père en avait confectionné des coins pour fendre le bois de chauffage. Maintenant, je n’ai jamais entendu dire qu’il eût été utilisé dans la menuiserie ou dans l’ébénisterie en tant que bois d’œuvre.

 



Et puis, bien sûr, il y a le noyer, le haut de gamme dans les bois fins de pays, dur, très facile à travailler, rarement nerveux, sans contre fil et une fois fini et poncé d’une rare beauté. Quand j’étais jeune, mon grand-père me disait en plaisantant que lorsqu’il avait fini de poncer un meuble en noyer, il s’y « voyait dedans », c’est-à-dire que le panneau était devenu comme un miroir. Je crois que là il exagérait tout de même un peu ! Nous avons toujours eu du bois de noyer en stock. Bien sûr, en utilisant ce bois, l’ouvrage était plus coûteux, mais le résultat était là. Aussi combien de portes d’entrée, de portes intérieures, de placards ou de meubles avons-nous fait avec lui sans oublier quelques tables, chaises, bancs ou chambres à coucher.




Les bois d’Afrique, d’Amérique tropicale ou bois exotiques

Le niangon fut le premier bois exotique rouge que nous avons connu. C’était à la fin des années 50 et les premières menuiseries extérieures (fenêtres, portes fenêtres et portes d’entrée) que nous avons réalisées dans cette essence équipent une villa qui se trouve tout près de mon atelier. Ces menuiseries sont toujours en service. Je me suis d’ailleurs rendu chez ce voisin dernièrement et j’ai pu constater leur bon état : il est vrai que ce dernier en a assuré un entretien sévère. Ce bois est d’un rouge clair bien veiné, très stable, plutôt un peu gras au toucher. Il provient surtout du Ghana et du Gabon, le plus apprécié étant tout de même celui du Gabon. Depuis que nous l’avons connu nous en avons toujours utilisé. Il nous a donc surtout servi à faire des menuiseries extérieures, mais aussi quelquefois des portes intérieures et des escaliers pour l’assortiment. Son odeur est agréable.

 



Et puis il y a eu aussi le sipo, bois rouge venant aussi d’Afrique tropicale. Ce bois d’un rouge plus vif que le niangon ne peut cependant pas se confondre avec lui. Il se présentait souvent sous la forme de très gros plateaux, 1 mètre de large ou plus, 5 mètres de long. Lorsqu’on commandait du bois d’une forte épaisseur, je me souviens toujours du déchargement du camion. Il n’y avait pas de grue à cette époque et il fallait être nombreux pour décharger ces lourds plateaux ! Une fois entreposés, pour le débit, il fallait commencer par couper la longueur voulue, ce qui facilitait beaucoup la manutention. Nous l’avons donc beaucoup utilisé pour les menuiseries extérieures tout comme le niangon, et bien souvent nous avions les deux essences en stock. Il est même arrivé que le client choisisse entre l’un ou l’autre. Son odeur n’est pas très agréable.

 



Tout comme les 2 essences citées ci-dessus, le sappelli est toujours un bois rouge mais plus proche du sipo que du niangon. Il les a bien souvent remplacés parce qu’il arrivait quelquefois que l’approvisionnement soit plus facile et qu’on ait ainsi plus de choix en stock chez l’importateur. L’utilisation était donc la même que pour les 2 précédents.

 



Nous n’avons jamais acheté certaines essences parce que jamais demandées mais aussi pour éviter les mélanges. Elles ont toute ressemblance avec les bois rouges cités plus haut : le doussié, le kossipo, le kotibé. Mais, n’aurions-nous pas travaillé une fois ou l’autre l’un de ces bois à notre insu ?

 



Le fraké, bois mi dur, jaune pâle avec des marbrures brunes très utilisé pour la fabrication de portes intérieures et de placards assortis. Il peut donner l’impression du noyer de pays, vraiment trompe l’œil vu sous un certain angle, mais aucune confusion n’est possible. Son rapport qualité/prix le rend très populaire. Nous en avons donc travaillé des quantités, du moins pendant mon activité d’artisan car je ne me souviens pas de l’avoir utilisé à l’époque de mon père, et, bien sûr mon grand-père n’en a sûrement jamais vu. Les usines l’utilisent en quantité industrielle.

 



À une certaine époque nous utilisions aussi beaucoup de framiré, bois assez dur, jaune rappelant un peu le chêne, d’ailleurs baptisé chêne d’Afrique tant son aspect pouvait le laisser penser. Là aussi, aucune confusion n’est possible. Nous en faisions beaucoup de portes intérieures à une époque où justement ces nouveaux bois étaient très à la mode, Il y a encore à La Saulce la devanture d’un bar faite dans ce bois-là, maintes fois décapée et revernie en raison de son emplacement en bord de route, aspergée d’eau de pluie par le passage des voitures, la neige, etc… Cette devanture ayant été faite à la fin des années 50, on peut en déduire qu’il est d’une bonne qualité extérieure !

 



Le samba est un bois très tendre et très léger, peut être comparable au peuplier de chez nous. Il nous a servi longtemps pour la fabrication de cadres de portes intérieures. Il remplaçait le sapin, avec l’avantage de n’avoir aucun nœud, mais n’avait pas une grande tenue à l’humidité, ce qui fait que nous l’avons petit à petit abandonné. Sa poussière, lors du ponçage, n’était pas très agréable, comme la plupart des bois d’Afrique d’ailleurs.

 



Le dibétou fut aussi un bois qui, dans les années 80, était couramment utilisé, remplaçant un peu le noyer par son aspect. Uniquement utilisé à l’intérieur, nous faisions des portes magnifiques avec ce bois. Par la suite je n’ai plus vu souvent cette essence chez mes fournisseurs habituels, c’est à croire qu’elle a été délaissée.

 



Une fois, une seule fois, j’ai acheté du bété. Ce bois-là se trouve-t-il encore chez les fournisseurs ? Je ne sais pas si l’on peut toujours s’en procurer, même sur commande. J’avais à faire toutes les portes intérieures d’une belle villa à La Saulce, et le fournisseur me l’avait recommandé parce que celui-ci remplace le noyer à s’y tromper. Le client, un ami très connu dans le village, en fut enchanté. Il savait de quel bois il s’agissait, mais c’était sans compter sur son odeur lors de sa mise en œuvre ! Jamais je n’ai respiré de la poussière aussi infecte. Bien que protégé par des masques efficaces et des mouchoirs mouillés, j’avais effectué le ponçage de ces portes un samedi profitant qu’il n’y avait personne dans l’atelier pour ouvrir aux quatre vents afin d’évacuer cette odeur à faire vomir. Cette poussière en suspension miroitait au soleil un peu comme de la poussière de verre.

 



Et puis, j’ai eu aussi à utiliser une fois du bois d’ipé. Il provient d’Amérique Tropicale. Pratiquement noir de couleur, lourd à la limite de flotter, dur comme du fer j’ai eu à faire un travail particulier dont je parlerai plus loin. Ce bois, malgré son poids et sa dureté se travaille très facilement et n’a pas une odeur désagréable. Il se trouve couramment chez les fournisseurs de matériaux sous forme de lames striées destinées à faire des planchers extérieurs, par exemple les abords de piscines.




Les bois du Nord, de Sibérie et d’Autriche

J’ai pu voir, en Norvège jusqu’au Cercle Polaire, des quantités inimaginables de bois du Nord stockées auprès des scieries qui se trouvent toujours en bord de mer, sur les ports : montagnes de bois prêtes à être sciées ainsi que des milliers de colis de bois débités, calibrés, emballés, prêts à être chargés sur les bateaux. Les forêts, là-bas, recouvrent des immensités de plaines, ces arbres devenant de plus en plus petits au fur et à mesure que l’on avance vers le Nord. Ce sont certainement des millions de mètres cubes de bois du Nord qui déferlent sur l’Europe chaque année. Ces bois proviennent surtout de Suède, Norvège et Finlande. Le sapin ressemble beaucoup à notre sapin des Alpes avec peut-être la veine plus serrée en raison des hivers beaucoup plus rudes que chez nous. Il arrive par colis, chacun étant conditionné d’une largeur, longueur et épaisseur fixes, ce qui facilite son choix. On peut, par exemple, commander un colis d’une épaisseur de 38 mm, de 225 mm de large et 4,50 mètres de long. C’est un gros avantage. Son utilité est partout : volets pleins, portes de garage battantes, portes intérieures, escaliers… À une certaine époque, j’ai réalisé des centaines de lits superposés, de tables de nuit, porte-valises, pour une grosse société de la région spécialisée dans la literie.

 



Le pin du Nord, c’est aussi du pin Sylvestre semblable au nôtre, conditionné de la même façon que le sapin cité ci-dessus. On l’appelle aussi le pin du Nord rouge : plus fin que le sapin, il est aussi plus approprié à la fabrication de meubles. Nous avons fait beaucoup de volets, de portes intérieures et même des cuisines.

 



Le mélèze de Sibérie a l’avantage, comme les bois du Nord, d’être livré aux sections, longueur et épaisseur dont a besoin l’artisan. Sa qualité n’est peut-être pas égale à celle du mélèze des Alpes choisi : c’est en effet du « tout venant » et je crois pouvoir dire qu’il est bien souvent plus nerveux, plus noueux. Il n’était pas rare de voir, dans un lot réceptionné, des pièces assez vrillées, ce qui ne facilite par son utilisation. J’ai eu à faire un chantier particulier en montagne où il m’avait fallu 19 mètres cubes de ce bois, avec lequel nous avons fait plus de 100 mètres carrés de parquet, les habillages des murs, cloisons, portes. Nous en avons fait aussi plusieurs fois des menuiseries extérieures.

 



Et puis il y a beaucoup de mélèze qui provient d’Autriche. Ce bois est toujours bien droit et bien souvent un peu plus clair que le nôtre. Très joli et de fil, voilà encore un bois avec lequel nous avons fait beaucoup de fenêtres et de portes fenêtres.




Les bois d’Amérique du Nord

Dans les années 1960,70 et même 80, il y avait une forte concurrence entre les fournisseurs. Aussi c’était à celui qui proposait le plus grand choix. Parmi les bois américains nous avons pu découvrir des bois d’une grande qualité, à commencer par le pitchpin, bois dur, ferme, quelquefois même trop chargé de résine mais avec lequel nous avons fait quelques belles menuiseries. J’ai vu encore chez un ancien client de La Saulce les menuiseries extérieures de sa villa faites en 1972 qui sont dans un parfait état. Sa veine bien marquée en fait des panneaux magnifiques. Il est aussi beaucoup utilisé en ébénisterie.

 



Il en est de même du pin de Caroline qui, comme son nom l’indique, provient de Caroline du Nord aux États-Unis. Peut-être un peu plus jaune que le pitchpin il est d’aussi bonne qualité. Nous en avons beaucoup utilisé à l’occasion, peut-être aussi sous la pression des représentants qui, il faut le reconnaître, même s’il fallait qu’ils vendent leur bois, étaient dans ces cas-là de bon conseil.

 



Lorsque j’étais au service militaire en 1965, affecté dans une compagnie du 7e régiment du génie, du côté de Laudun dans le Gard, j’avais remarqué des poutres en bois de forte section. Elles étaient entreposées sous un abri, peintes en vert et recouvertes de poussière. Un peu curieux puisque m’intéressant au bois, j’avais demandé de quelle essence il s’agissait. Un sous-officier m’avait répondu que c’était du bois de pin d’Oregon, poutres laissées par les Américains après 1945. À ce moment-là, je n’avais jamais entendu parler de ce bois. Le pin d’Oregon est pour moi et sûrement au niveau mondial, le nec plus ultra des bois ou tout au moins des résineux sur la planète. Provenant surtout du Sud-Ouest du Canada et du Nord-Ouest des États-Unis, États de Washington et de l’Oregon, cet arbre est le bois de référence de la Colombie Britannique. C’est en fait cette essence qui a été implantée en France sous le nom de sapin de Douglas au milieu du XIXe siècle. Chez nous, comme j’en ai parlé un peu plus haut, ces arbres poussent assez vite et il y a une grande différence de dureté entre la veine et l’entre-veine. Mais, dans ces régions d’Amérique du Nord, la croissance est plus lente en raison de la rudesse du climat, ce qui en fait un bois à veine très serrée et d’une homogénéité sans pareille. Le pin d’Oregon n’est en fait ni un pin ni un sapin. Sa couleur orange clair régulière et sa veine serrée en font un bois d’une beauté et d’une qualité incomparable : jamais un nœud (ou alors quelquefois dans un plateau un nœud énorme facile à éliminer). Très facile à travailler grâce à sa dureté moyenne, le plus souvent de fil, on peut avoir une pièce de pin d’Oregon de 6 mètres de longueur avec une veine qui suit la pièce tout le long sans jamais en sortir. Et quelle bonne odeur se dégage dans l’atelier lors du sciage, de l’usinage et du ponçage du pin d’Oregon ! Dans les forêts, là-bas, on peut voir des pins d’Oregon de 60 à 80 mètres de haut et de plus de 2 mètres de diamètre à la culée. Dans les années 60, 70 et 80 nous en avons utilisé des dizaines et des dizaines de mètres cubes. J’avais le plus souvent un hangar plein de ce bois qui arrivait en Europe en grande quantité, d’un très bon rapport qualité/prix et qui convenait à la réalisation de toutes sortes d’ouvrages. Nous en faisions des fenêtres et des portes fenêtres, des volets d’une rare qualité, des portes intérieures ou autres placards assortis. À partir des années 90 commença une période difficile pour s’en procurer. Pourquoi ? J’ai pu apprendre par certains importateurs qu’il était moins exploité afin de préserver la faune de là-bas au point que plus aucun fournisseur n’en avait. J’ai entendu dire que cela concernait en particulier les pics verts qui nichaient dans ces arbres. J’ai eu à modifier à la fin des années 90 une porte pour un client qui avait construit une maison en 1981. Nous y avions fait toutes les menuiseries en pin d’Oregon et je tenais à retrouver le même bois, ce qui me fut bien difficile. J’avais finalement déniché dans un fond de hangar chez un marchand de matériaux du Var quelques pièces qui correspondaient. Et puis, l’année dernière, j’ai voulu retrouver ce bois afin de réaliser quelques ouvrages personnels. Après avoir fait le tour des entrepôts du grand Sud grâce à Internet, j’ai fini par m’en procurer chez un importateur sur le port de Sète, dans l’Hérault. Il m’a expliqué qu’il fournit un peu du pin d’Oregon à des fabricants de voiliers qui en confectionnent les mâts. Tiens, ayant lu les aventures d’Alain Gerbault sur les océans autour de la planète, j’ai appris que son voilier, le « Firecrest », était équipé d’un mât et d’un plancher en Pin d’Oregon. En tout cas j’ai fait 2 voyages avec ma camionnette chez ce fournisseur afin de m’assurer un petit stock.
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